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Chaque lundi matin, Miguel Sanchez parcourait les parties communes de son

 immeuble au 19, avenue du Limousin, à Paris. Concierge depuis vingt et un ans, il s’assurait du bon fonctionnement des infrastructures. Il contrôlait dans les moindres détails : portes, fenêtres, peintures, plafonds, couloirs, extincteurs… L’homme à tout faire commença par l’ascenseur : un Siemens de la fin des années vingt. Le luxueux engin de l’époque défiait toutes les normes de sécurité en vigueur actuellement. Il se composait d’une structure en bois vernis surmontée de vitres. Un paillasson recouvrait l’intégralité du sol. À chaque étage, une grille métallique se rétractant tel un accordéon empêchait qu’un futur utilisateur tombe dans le vide. Au-dessus de la barrière, une aiguille fixée au centre d’un demi-cercle pivotait. Elle se positionnait, selon le niveau de la cabine, sur

 des chiffres allant de zéro à trois. Chaque début de semaine, il relevait sur un calepin les non-conformités qu’il s’empressait de venir réparer dès que possible. Mais pour la première fois en vingt et un ans, Miguel ne termina pas sa tournée d’inspection. 

            


Lorsque le concierge ouvrit la porte du Siemens au troisième étage, une odeur insupportable s’introduisit dans ses narines. Il se figea durant quelques secondes, referma,

 puis appuya machinalement sur zéro. Cette odeur, il la reconnut sans équivoque. Elle était gravée pour toujours dans sa mémoire olfactive. Il se remémora, quelques mois plus tôt, la maison familiale, à Séville : les relents de la chair putréfiée de son père, la puanteur de son corps plongé dans un ultime sommeil, la chaleur étouffante de la chambre, son pauvre « padre » macérant sur son lit, le bruit extérieur de la vie andalouse, l’angélus qui sonnait « Ting ! Ting ! Ting ! » et encore « Ting ! ». Tiens ! Ce dernier « Ting ! » était différent. Il ressemblait plus à une sonnette de vieille bicyclette qu’à une volée de cloches. Le signal sonore avertissant le terminus de l’ascenseur venait de s’inviter dans son subconscient. Miguel sortit de sa torpeur. Il ouvrit la porte,

 repoussa la grille, puis courut jusqu’à sa loge. Il attrapa le téléphone et composa le 17. Après avoir donné son nom et son adresse, il signala au standard une odeur macabre dans l’un de ses appartements. Alertée par le central, la commissaire Molène envoya, pour vérifier, son seul enquêteur disponible : Jean Tibertal. 

            


Loin d’être prioritaire pour les congés d’été, n’ayant ni femme ni enfants, Jean redoutait cette période de l’année durant laquelle la commissaire le chargeait de remplacer ses collègues. Il détestait récupérer ce qu’il appelait les dossiers de second ordre. Lui, le lieutenant vedette du

 commissariat au palmarès hallucinant de crimes élucidés. Lui, l’habitué des grandes enquêtes, des doubles meurtres… se devait de rechigner quand sa cheffe lui demanda de plancher sur une simple

 odeur suspecte. Il se rendit, à contrecœur, à la conciergerie du 19, avenue du Limousin. Il pressa le bouton poussoir de la

 sonnette. Un homme de petite taille, les cheveux bruns frisés, vint lui ouvrir. 

            


— Bonjour ! Jean Tibertal, lieutenant à la criminelle. Est-ce vous qui avez contacté la police ce matin ? 

            



— Sí, señor ! Me llamo Miguel Sanchez ! Ye souis le concierge ! 

            



— Pouvez-vous me montrer à quel endroit vous avez senti une odeur macabre ? 

            


— Bien sour ! Souivez-moi ! 

            


Ils marchèrent jusqu’à la cage d’ascenseur. Jean remarqua la barrière de sécurité repliée sur elle-même : 

            


— Ce n’est pas dangereux de laisser cette grille ouverte ? 

            



— Madre de Dios ! Qué ye souis bête ! Dans l’affolement yé doû oublier de la refermer tout à l’heure. Heureusement qué ça arrive en ce moment. 

            



— Comment ça ? 

            



— Son las vacaciones ! L’immeuble est désert ! Depouis une quinzaine de yours ye crois qu’il ne reste plous qu’oun yeune couple de travailleurs au premier y el profesor au troisième. Ye le sais, car en leur absence, ye m’occoupe de leurs plantes verde ou de leurs animaux domestiques. 

            



— À quel étage avez-vous senti l’odeur ? 

            


— Au troisième. 

            


— Comment peut-on y accéder ? 

            


— L’ascenseur et l’escalier en colimaçon qui se trouvent devant nous. 

            


— C’est tout ? 

            



— Il y a bien l’escalier de secours, dehors, ma les portes ne s’ouvrent que de l’intérieur. 

            



— Très bien, Miguel ! Pouvez-vous me rendre un service ? Je vais monter seul au troisième par l’escalier. Pendant ce temps, je vous demande de vous assurer que personne n’emprunte ces passages. 

            



— Avec plaisir ! Teniente ! 



Jean gravit les marches une par une. À peine eut-il dépassé le second palier qu’un parfum de mort commençait à flotter dans l’air. Il s’engagea dans le couloir du troisième étage. Il n’y avait plus aucun doute. C’était bien ici. Cette odeur, qu’il croisait tous les jours, émanait d’un corps en décomposition. Il pinça son nez entre son pouce et son index. À chaque porte, il retirait son emprise nasale pour inspirer à pleins poumons. Devant l’appartement numéro neuf, la puanteur était telle, qu’elle lui souleva l’estomac. Il recula d’un pas, puis toussa dans l’intérieur de son coude. Technique qu’il utilisait souvent pour éviter de projeter sa salive sur une scène de crime. Il rebroussa chemin, redescendit jusqu’au second étage, puis respira, enfin, une bonne bouffée d’air. Le flic attrapa son portable et contacta sa commissaire. 

            


— Tibertal ! Alors, cette odeur ! Vous en pensez quoi ? 

            


— Rien de bon ! J’ai réussi à repérer d’où elle provenait, mais une porte close me fait barrage. Je mettrais ma main à couper qu’un cadavre traîne dans les parages. 

            


— Très bien ! J’ai confiance en votre intuitivité. Ne touchez plus à rien ! J’en informe l’identité judiciaire pour qu’ils vous détachent une équipe d’ici une demi-heure. Je vous charge de l’enquête. Si vous trouvez un corps, tenez-moi au courant. Je vous enverrai un légiste. 

            


— Pas de soucis, commissaire. 

            


Jean raccrocha puis rejoignit le concierge au rez-de-chaussée. 

            


— Merci, Miguel ! Vous avez vu beaucoup de monde ? 

            



— Pas l’ombre d’oune gato ! 



— Super ! Pourrions-nous aller nous asseoir quelque part pour discuter tranquillement ? 

            


— Venez boire oune café dans ma loge. 

            


— Avec plaisir. Je vous remercie ! 

            


Quelques pas plus loin, en entrant dans la conciergerie, Jean se sentit oppressé. Le spacieux placard à balais se composait d’une seule pièce faisant office de salon, cuisine et chambre. Seule, la salle de bain se détachait du lot grâce à une judicieuse séparation en tissu opaque. Dans cet espace étriqué, le flic se compara au petit prince sur l’astéroïde B 612. À l’image de Miguel et de ses un mètre cinquante-six, les meubles étaient tous de taille réduite. Le policier se contorsionna pour se faufiler entre la table et l’assise de la chaise, évitant de justesse de la cogner contre le buffet. Face à lui, la fenêtre lui offrait un point de vue imprenable sur le hall d’entrée de l’immeuble. Le voile blanc, placé devant l’unique ouverture lumineuse de l’appartement, permettait à l’homme d’entretien d’observer, sans être vu, les allées et venues des locataires. Sa boisson chaude en main, le flic reprit son

 interrogatoire. 

            


— Vous vivez seul ici ? 

            



— Malheureusement ! Quand ye souis venou, en France, pour trouver oun travail avec oun bon salaire

 ma mujer y mes niños n’ont pas voulu me souivre. Ma on vit bien comme ça ! Ye leur envoie oune grosse partie de ce qué ye gagne. Puis ye vais les voir à Navidad y à Pascua. 



— Comment supposez-vous que cette odeur appartient à un corps en décomposition et non à un rongeur en train de pourrir dans une cloison ? 

            



— Certaines choses ne s’oublient jamais, teniente ! Il y a tres mois, yé découvert mon défunt padre sur son lit, en España. Il avait succombé cinco yours plous tôt à oune crise cardiaque. Le parfum nauséabond de son corps en putréfaction me reste encore dans la cabeza. 



— Toutes mes condoléances ! 

            



— Gracias ! 



— Pouvez-vous me décrire le déroulement de votre matinée ? 

            


— Ye me souis réveillé vers 6 h. Comme d’habitude, yé petit-déjeuné. Yé attaqué mon travail aux environs de 7 h. Yé lavé le couloir et le hall d’entrée. Yé frotté, aspiré et fait briller l’ascenseur. Puis, yé commencé ma tournée d’inspection par le troisième étage. 

            


— Qui habite au numéro neuf de l’immeuble ? 

            



— El profesor Aron ! Porque ? 



— Sans aucune certitude pour l’instant, je crois que l’odeur de mort que vous avez sentie là-haut provient de son appartement. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? 

            



— Oh, no ! Ye pense qué ye l’ai croisé il y a une douzaine de yours. Il est souvent en voyage. Alors ye ne me souis

 pas inquiété. 

            



— Un professeur vous dites ? 

            



— Sí, es un profesor ! Ma ye n’ai yamais compris de quoi ! Il a bien tenté de m’expliquer oune fois. Tout ce dont ye me souviens c’est qué ça a oune rapport avec les squelettes. 

            



— Avez-vous les clés de son appartement ? 

            



— Sí, señor ! Ye possède tous les dobles en cas de problemo. Ye vais aussi nourrir les animaux domestiques ou arroser les plantes verde cuando les locataires sont en vacaciones. 



— Pourriez-vous me prêter les doubles de ce professeur Aron ? 

            



— Bien sour, teniente ! 



Miguel ouvrit la porte d’une armoire sur laquelle étaient cloués plusieurs trousseaux. Il en attrapa un, retira la clé portant le chiffre neuf et la remit au policier. À ce moment-là, une lueur dans la cour attira l’œil de Jean. Il se rapprocha de la fenêtre. Un rayon de soleil reflétait sur le crâne ciré d’un individu aux yeux bleu-gris et à la peau couleur ébène. L’homme portait une combinaison blanche, des surchaussures ainsi que des gants en

 latex. Un masque en papier, tenu par un élastique, oscillait autour de son cou. La sangle d’une mallette reposait sur l’une de ses épaules. Dans sa main opposée, il serrait une charlotte pour couvrir sa tête. Jean connaissait bien ce visage de moine tibétain aux pigmentations créoles. Il appartenait à Chris Feddington, de la police technique et scientifique. Tibertal acheva sa

 discussion avec le concierge. Avant de le quitter, il lui demanda, tout de même, de ne pas sortir de chez lui. Sauf, pour indiquer, aux intervenants de l’enquête, l’étage où ils devaient se rendre. 

            


Chris franchit la double porte du hall d’entrée derrière laquelle Jean l’attendait. L’expert racontait, à qui voulait l’entendre, que pour l’intégrité de son travail, il se rasait de la tête aux pieds, sourcils compris. Ainsi, la perte inopinée de l’un de ses poils ne parasitait pas ses recherches d’indices sur le terrain. D’un père réunionnais, et d’une mère écossaise, Chris était le fruit d’un surprenant mélange. Il possédait la double nationalité franco-britannique et parlait français couramment. Après seize années dans la police scientifique londonienne, il avait rejoint Paris, depuis un

 an. Il participait à un échange entre les deux pays sur les différentes techniques d’investigation. 

            


— Salut, Chris ! Ça va ? 

            


— Hello, Jean ! Extrêmement bien avec ce soleil qui me rappelle mes origines d’outre-mer ! Ça change du crachin anglais. Que t’arrive-t-il aujourd’hui ? 

            


— Juste une porte qui me bloque au troisième étage, derrière laquelle je présume la présence d’un cadavre. Tu me suis ! 

            


— On ne commence pas par relever les empreintes au rez-de-chaussée ? 

            


— Ça ne sert à rien ! Le concierge a tout nettoyé de fond en comble ce matin. Et c’est bien notre veine, il a l’air très consciencieux dans son travail. 

            


— OK ! Allons-y alors ! 

            



Jean partit devant. Il prit la direction de l’escalier. Chris lui emboîta le pas. Ils arrivèrent devant la porte de l’appartement numéro neuf. L’expert posa sa mallette à terre. Il en sortit un rouleau de ruban jaune sur lequel était inscrit Police Technique Scientifique en lettres majuscules noires. Il délimita un périmètre de sécurité afin que personne d’étranger à l’enquête ne vienne polluer la scène de crime. 

            



Chris Feddington glissa la main dans la poche de sa combinaison et en extirpa un

 appareil photo numérique. Il prit quelques clichés de la porte. À l’aide d’un blaireau de barbier, il appliqua une poudre magnétique noire sur la poignée. Une empreinte poudrée en ressortit. Le technicien colla un transfert par-dessus puis le récupéra pour le positionner sur un support adéquat. Il photographia la trace ainsi obtenue avant de la mettre sous scellés dans une enveloppe. Il déposa le tout dans sa valise de travail. Il attrapa un pulvérisateur, à l’intérieur duquel une solution transparente se balançait, et en aspergea la porte. Le liquide en question, appelé « Bluestar », s’illuminait par un phénomène de fluorescence dès qu’il rentrait en contact avec du sang, même lavé. Malheureusement, le produit ne révéla aucune projection. 

            


Jean déambulait dans le couloir en observant le manège de son confrère. Il souriait en espérant le voir sortir, tel un magicien, un lapin de sa valise plutôt que son matériel scientifique. 

            


— Tu as fini ? 


Lorsqu’il se concentrait sur son travail, l’expert répondait toujours par automatisme dans sa langue maternelle. 

            



— Just a minute, please. 



Feddington prit un ultime cliché de la porte. Il rangea ses outils et autorisa le lieutenant de police à pénétrer dans l’appartement. Jean enfonça de sa main gauche le double, délivré par le concierge, dans la serrure. Son autre main empoigna la crosse de son

 arme. Il tourna la clé, appuya sur la poignée. Laissant lentement s’ouvrir la porte, il couvrit son nez et entra. Après un rapide coup d’œil dans chacune des pièces du logement, il ressortit. 

            


— Tu peux y aller, Chris ! L’endroit est sûr. En plus, une surprise t’attend à l’intérieur. 

            


— Cool ! 


L’officier de police téléphona à sa commissaire pour lui confirmer la présence d’un cadavre. Elle contacta instantanément un médecin légiste qui lui certifia son arrivée dans les plus brefs délais. 

            






Quand Jean réapparut dans le logement, le déclencheur de Chris n’arrêtait pas de claquer. L’expert prenait une série de photographies immortalisant la position du corps pour les ajouter au

 dossier. Elles pourraient servir de pièces à conviction au cas où il s’agirait d’un meurtre. À plat ventre, le bras droit tendu vers l’avant, le mort gisait sur le carrelage glacé. Il semblait indiquer la direction du petit guéridon placé près de l’entrée. Apparemment, il désirait attraper le téléphone fixe. Avait-il senti la mort arriver ? Voulait-il appeler à l’aide ? Tant de questions se bousculaient dans la tête de l’enquêteur. Pendant ce temps, Chris continuait sa visite des lieux. Dans la salle de

 bain, il préleva des éléments comprenant de l’ADN pour ses recherches sur l’identité du défunt. Ainsi, le peigne et la brosse à dents furent glissés dans une enveloppe sous scellés, prête à partir pour le labo. 

            


De son côté, le policier s’accroupit près du cadavre. Il tenait son crayon de papier entre l’index et le majeur. Un réflexe conditionné qu’il avait conservé de son ancienne vie de fumeur invétéré. Sa cigarette de substitution se composait d’une mine en carbone, d’une baguette en bois anthracite et d’une mini gomme. Cette dernière tentait désespérément de visiter les poches du macchabée. Son ustensile favori à la main, Jean arrivait tout juste à déceler le bout d’un portefeuille et d’un téléphone portable. Le tout était comprimé par la poche du pantalon en velours orangé de la victime. Soudain, une voix puissante, juste derrière lui, le fit sursauter : 

            


— Ne me dis pas que tu as bouffé du cassoulet à midi ! lui envoya Gilles Lerat, le médecin légiste. 

            


Gilles était entré sans tambour ni trompette par la porte principale. Il avait revêtu la même tenue de protection que Chris Feddington. Après avoir observé brièvement les lieux, il commença son examen du corps. 

            


— Salut, Gilles ! J’ai failli attendre ! 

            


— Au bon accueil, bonjour ! Je vois que monsieur est ravi de bûcher sur cette enquête. Je te rappelle que je n’ai pas que les morts dans ma vie. J’ai aussi des vivants à soigner. 

            


— C’est vrai ! Excuse-moi ! Alors, t’en penses quoi ? 

            


— Ben ! Ça fait à peine deux minutes que je suis là, mais vu l’odeur pestilentielle et que le corps est froid, je parie qu’il est dans cet état depuis au moins une semaine. Il n’y a ni plaies ni contusions. Tu peux donc éliminer le meurtre par arme à feu ou par arme blanche. Raye aussi de ta liste l’homicide par strangulation ou à l’aide d’un objet contondant. L’individu est de type caucasien dans la quarantaine. De corpulence moyenne, il

 mesure entre 1 mètre 80 et 1 mètre 85 pour un poids d’environ 75 kg. La porte n’a pas été fracturée. Un seul verre est abandonné sur la table. Je pencherais donc pour un suicide ou une attaque cardiaque sans

 négliger l’hypothèse d’un empoisonnement. 

            


— Je ne comprendrai jamais comment tu arrives à voir tout ça en quelques secondes seulement ! 

            


Les deux hommes avaient l’habitude de travailler ensemble. Tibertal appréciait le professionnalisme et la rapidité d’analyse de son confrère, mais aussi son humour gore. 

            


Afin de s’assurer que l’individu n’ait pas tout simplement succombé à une chute mortelle en glissant sur un objet, le policier lorgna sous les

 chaussures du défunt. 

            


— Si en plus tu trouves sa pointure exacte, je t’invite à dîner jusqu’à la fin de la semaine ! souligna le flic goguenard. 

            


— T’es sérieux ? 

            


— On n’peut plus sérieux ! 

            


— Dans ce cas-là, je miserais sur un p’tit 46 ou plutôt un 47 fillette. 

            


— Dommage ! T’es pas passé loin ! C’est du 48 ! sourit Jean en dévoilant le chiffre inscrit dans le cercle au centre des crampons. 

            


— Zut ! J’étais à deux doigts… de pieds ! Même si on ne parle plus de pieds à ce stade-là, mais de péniches ! Je dirais même plus… Il a marqué les lieux de son empreinte autant sur le sol que dans l’air ! se bidonna le médecin légiste tout en se pinçant le nez. 

            


Aucun indice ne se cachait sous les semelles du cadavre. Certes, elles avaient

 beaucoup voyagé, mais elles demeuraient impeccables. 

            


Les deux comparses se mirent à scruter la pièce. Le petit T2 des bords de Seine ne payait pas de mine : une chambre, une salle de bain et une cuisine américaine ouvrant sur un salon-salle à manger. L’odeur entêtante relevait plus de la décomposition que des fleurs avoisinantes. Après une fouille un peu plus approfondie, ils découvrirent des tonnes de livres sur l’histoire de France et la Préhistoire. Dans la chambre, Chris fouinait partout. 

            


— Salut, l’Anglais ! Tu es sur le coup, toi aussi ! balança le légiste. 

            



— Hi, Gilles ! Excuse me ! Je suis tellement captivé par cette concentration d’œuvres historiques que j’en oublie la politesse. 

            



— T’inquiète, je sais ce que c’est ! 

            


Le trio s’attarda sur un ouvrage consacré à la découverte de Lascaux 1. Le bouquin, à moitié ouvert, reposait, couverture vers le haut, à l’angle de la table de chevet. Sur chaque meuble trônaient des reliques de l’Antiquité : amphores, cuillères en bois, silex, ossements, chopper… Gilles et Jean abandonnèrent l’officier de l’identité judiciaire pour le laisser approfondir ses recherches. Ils revinrent au salon.

 Face à la télévision écrasée par une impressionnante pellicule de poussière, un canapé deux places et un fauteuil des années 70 formaient un L. Les coussins avachis, qui les recouvraient, s’enfonçaient tellement sous le poids d’un fessier que s’y asseoir signifiait impossible de se relever. Logés dans une ceinture porte-outils en daim : un décintroir à pic de maçon, une brosse, des pinceaux, un marteau, un burin, un mètre pliant à damier, un rouleau de ficelle, cinq petits pieux en chêne et un couteau suisse se côtoyaient. La panoplie d’ustensiles s’étalait sur la table basse. Cette dernière, réalisée à l’aide de quatre pierres constituait un dolmen improvisé. Le logis présentait tous les stigmates d’une époque révolue. Les murs, eux-mêmes, arboraient une ancienne tapisserie de grosses fleurs verdâtres décolorées par le soleil. Dans la cuisine, des plats préparés en boîte ou à réchauffer au micro-ondes remplissaient les placards. 

            


— Tu crois que c’est sa garçonnière ? interrogea le légiste. 

            


— Ça se pourrait, mais un détail me chiffonne… Le cadre photo sur le bar affiche l’individu enlaçant une femme d’au moins 20 ans de plus que lui. 

            


— Et alors ! Il aime peut-être les vieilles, va savoir ! 

            


— En tous les cas, il vivait seul. 

            


— Bon, retournons donc à notre putois puisque ce ne sont pas tes intestins qui dégazent. 

            


— Chris ! Tu as fini avec le corps ? cria le policier. 

            



— Yes ! J’ai pris toutes les photos nécessaires pour le dossier. Vu l’état d’avancement de la décomposition, les empreintes ne donneront rien. J’ai pulvérisé du Bluestar tout autour du corps et dans toutes les pièces, toujours aucune trace de sang. On prélèvera l’ADN à l’autopsie. 

            



— D’accord ! Donc on peut le bouger ? 

            



— No problem ! 



Jean regarda le médecin droit dans les yeux et lui demanda : 

            


— Tu peux me donner un gant et une enveloppe à scellés, s’il te plaît ? 

            


— Tiens, ça te coûtera 100 euros ! 

            


— Rien que ça ! Eh bien ! L’apéro suffira amplement, non ? 

            


— Avec plaisir, Shmolhes ! 

            


Shmolhes ! Tibertal tenait beaucoup à ce surnom dont ses collègues l’avaient affublé. 

            


Se penchant de nouveau au-dessus du corps, le flic enfila alors le gant sur sa

 main gauche puis extirpa les objets de la poche de la victime. Il reprit son

 crayon, ouvrit délicatement le portefeuille en cuir et en sortit les cartes ancrées dans les fentes. Jean lut à haute voix les informations inscrites sur la carte d’identité nationale : 

            



— Alors, nous avons a priori affaire au propriétaire des lieux : Édouard Aron. Monsieur a 42 ans pour une taille de 1 mètre 82. Bien deviné, Gilles ! 

            



Puis il agita une autre carte : 

            



— C’est un vrai rat de bibliothèque notre client. Regarde un peu tous les bouquins qu’il a empruntés : Pyramides de Fabrice Plafont, Lucy et les premiers pas de Pascal Pobiso, L’Homme de Cro-Magnon d’Azize, Les Rois fainéants de Vourbil ou encore Jeanne de Laurent Zoulvy…




— Houla ! Il a lu en une semaine ce que j’ai survolé en trente ans. 

            


— Normal ! D’après le concierge, Édouard serait professeur. Et d’après ce que je vois, je dirais même professeur d’histoire, surenchérit Jean en tendant à Gilles un pass d’accès illimité au département de la recherche du musée du Louvre. 

            



L’officier attrapa son smartphone et pianota sur le moteur de recherche : Édouard Aron. 



— Génial, une sommité ! Le petit Ed est un archéologue de renom, spécialisé dans la Préhistoire avec en prime quelques découvertes à son actif. 

            


— Super, on va s’éclater ! railla Gilles en affichant sa plus belle tête boudeuse. 

            


Le technicien de police scientifique les rejoignit dans le salon. Il s’intéressa au verre posé sur la table. Il récupéra une pochette plastifiée fermée dans sa mallette. Elle comprenait un bâtonnet stérile sous vide, un flacon d’eau stérile et un tube. Il retira le bâtonnet de sa protection sur lequel il déposa quelques gouttes de la solution aseptisée. Puis, il frotta le coton sur la zone de contact entre les lèvres et le verre. Il introduisit le prélèvement ainsi effectué dans le tube hermétique. Dans un second tube, il versa une infime quantité du liquide contenu dans le verre. Il finit par ouvrir le robinet de la cuisine

 et par remplir un dernier tube. Cet ultime captage lui servirait de référence pour comparer avec l’eau du verre. Il étiqueta un par un chacun de ses prélèvements. Dès son retour au commissariat, il placerait les trois tubes sous scellés avant de les expédier au laboratoire. Jean et Gilles, de leur côté, retournèrent délicatement le cadavre. Le légiste ausculta à nouveau le corps. Il ne présentait ni marques, ni plaies ouvertes, ni hématomes. 

            


— Toujours rien ? questionna le flic. 

            


— Rien du tout… Qu’est-ce que cet archéologue peut bien nous cacher ? se demanda le légiste. 

            


— Un archéologue, hum ! Hum !.. Mais à quoi pouvait bien lui servir tout cet outillage empilé sur la table basse ? 

            


— Pour le marteau, le burin, les pinceaux, la brosse et le couteau suisse, pas

 besoin que je te fasse un dessin. Je suppose qu’il devait utiliser le décintroir pour gratter entre les rochers. 

            


— Le décin… quoi ? demanda le lieutenant, rehaussant ses sourcils en V inversé. 

            


— Décintroir… Ce machin, là, qui ressemble à un piolet miniature ! Pour les pics en chêne et la ficelle, il devait délimiter ses carrés de fouilles avec. 

            


— Et pour le mètre pliant à damier ? 

            


Feddington s’introduisit dans la conversation : 

            


— Regarde ! J’ai exactement le même dans mon équipement. Je le pose près des pièces à conviction pour avoir la taille de l’objet sur la photo que je vais prendre. Comme tu peux le constater, nous avons,

 en quelque sorte, le même métier. Ton archéologue est, quant à lui, un expert des temps plus anciens ! Son portable, il dit quoi ? 

            


— Aucune idée, la batterie est naze. 

            


— Passe-le-moi que je le mette dans une enveloppe sous scellés ! Tu le donneras au Geek quand tu retourneras au bureau. 

            


— Une vie, seul, à la recherche de vieux trucs du passé, moi aussi j’aurais décidé de mettre fin à mes jours ! dramatisa Gilles. 

            


— Erreur, mon cher Watson ! Mon cœur ne balance pas vers le suicide. Aucune lettre d’explications, aucun médicament aux alentours, j’opterais plutôt pour un homicide. 

            


— Exact ! Au temps pour moi ! Alors, c’est moi qui paye l’apéro…



En une fraction de seconde, le logement devint une véritable fourmilière. Tous les agents de la brigade d’investigations, équipés de protections et munis de valisettes, envahirent l’espace. Le trio s’éclipsa en catimini laissant les prospecteurs passer l’appartement au peigne fin. 

            


Les trois confrères s’entassèrent dans l’ascenseur d’un autre âge. Jean les sollicita : 

            


— On se retrouve vers 17 h à l’institut médico-légal pour l’autopsie ? 

            


— Dans mon royaume, quel honneur ! se gondola le légiste. Je fais envoyer et préparer le corps. 

            



— All right ! 







*** 







De retour au commissariat, le lieutenant s’arrêta devant le bureau de Julien Escartes. Mal rasé et les cheveux gras, le grand escogriffe de plus de deux mètres ressemblait à un basketteur américain. Du fait de ses longues jambes, ses genoux frottaient sous le meuble

 ordinateur. Qu’il soit en position assise ou debout, il courbait constamment le dos lui donnant

 l’air d’un adolescent avachi. L’analyste avait endossé son accoutrement favori : un bermuda aux couleurs militaires et un T-shirt noir de la Guerre des étoiles. L’informaticien s’amusait à faire bouger la tête, toute verte, de maître Yoda, imprimé sur son ventre. Il répétait, sans cesse, d’une voix enrouée : 

            



— De force, tu seras ! 

            


Julien et Jean avaient une longue histoire en commun. Quatre ans auparavant, le

 lieutenant Tibertal avait interpellé le jeune homme alors qu’il venait tout juste d’atteindre la majorité. À cette époque, il se faisait appeler Le Geek. Pris en flagrant délit de détournement de fonds, le hacker dérobait de l’argent sur des comptes en banque bien fournis. Il redistribuait, ensuite, son

 larcin sur des comptes en négatif, sans oublier de se verser au passage une légère commission pour bons et loyaux services. Un Robin des Bois des temps modernes

 via Internet en quelque sorte ! Lors de son interrogatoire, l’enquêteur avait trouvé le pirate informatique touchant. Il s’était empressé de demander à sa commissaire de témoigner en sa faveur devant le juge. Étant donné que l’individu n’était nullement dangereux, le tribunal ne le condamna qu’à une peine d’intérêt général. Il avait l’obligation de la purger durant une période de trois ans en tant qu’analyste multimédia au sein de la police. Le flic avait même convaincu sa cheffe de l’embaucher sur son lieu de travail. Julien lui devait donc une fière chandelle. L’enquêteur s’en accommodait très bien. Il devenait ainsi le premier servi à chaque recherche qu’il lui demandait. 

            


— Salut, Le Geek ! Toujours aussi content de travailler pour la justice ? 

            


— Ouais, au moins les beignets sont gratos. C’est déjà pas si mal. 

            


— Bravo, tu vois le bon côté des choses ! Tiens, voilà un portable. Pourrais-tu en extraire toutes les informations utiles, s’il te plaît ? Derniers appels reçus et émis, mails, réseaux sociaux…



— Je suppose que tu les veux pour hier. 

            


— Juste le temps que j’aille chercher un café à la machine ! Je reviens ! 

            


Cinq minutes plus tard, Jean réapparaissait un gobelet dans chaque main. 

            


— Alors, ça vient ? 

            


— Non, mais t’es dingue ! Je viens seulement de craquer le mot de passe de sa carte SIM. Je te rappelle

 qu’il existe plus d’un million de possibilités. En tout cas, le gars n’était pas très malin, mettre son jour et son mois de naissance en code PIN, c’est tellement facile à trouver ! Lol ! 

            


— Tiens, je t’ai rapporté un lait fraise avec vingt sucres. Comme tu l’aimes ! 

            



— Merci ! Alors, nous avons sept appels en absence, depuis une semaine, du même numéro intitulé Maman. Les deux derniers appels passés datent de neuf jours à un numéro non répertorié. 

            



— Et quoi d’autre ? 

            


— Ben… Rien ! Le néant ! Zéro ! Il ne devait pas avoir beaucoup d’amis. 

            


— Tu peux me trouver un nom pour le numéro inconnu ? 

            


— Alors là, ça mettra un peu plus de temps. Il s’agit d’un portable donc c’est plus compliqué. 

            


— Allez ! Tu me dois bien ça. 

            


Julien tapota sur sa montre puis répondit en minaudant : 

            


— Ça m’aurait étonné que tu ne remettes pas cette vieille histoire sur le tapis. Mais bon ! 28 secondes et 16 centièmes, top chrono ! Le numéro appartient à…



Julien frappa son bureau avec ses index, bruitant un roulement de tambours. 

            


— À un certain William Closy. Je suis de plus en plus rapide. T’as vu ? 

            


— Plus rapide que l’éclair ! Incroyable ! Merci, mon grand. Si tu as le temps, rancarde-toi sur ce William Closy. Vois

 tout ce que tu peux trouver sur lui : adresse, boulot, relations… Et tu me tiens au jus. 

            


— Ça marche, Shmolhes. 

            


Jean tourna les talons et prit la direction du bureau de la commissaire avec

 laquelle il avait rendez-vous. De vingt ans son aînée, Valériane Molène avait un faible pour son enquêteur vedette. 

            


— Ah ! Mon chouchou, entrez ! Entrez ! Est-ce qu’une petite gâterie vous ferait plaisir ? 

            


— Euh… Un donut, vous voulez dire ? 

            


Jean, gêné, devint aussi rouge qu’un homard ébouillanté. 

            


— Bien sûr, quoi d’autre ? rétorqua Valériane en agrémentant ses paroles d’un clin d’œil gourmand et d’une moue dévorante. Bon ! Où en êtes-vous ? Est-ce que l’enquête progresse ? 

            


Embarrassé par les avances de sa supérieure hiérarchique, le policier résuma la situation. Il ponctua son topo en engloutissant une pâtisserie, si vite qu’il s’étouffa légèrement. Il réalisa, alors, qu’il n’avait rien mangé depuis la veille. Par conséquent, il en piocha une seconde sur l’assiette posée juste devant ses yeux et lui réserva un sort identique. 

            


— En tout cas, je vois que cette affaire ne vous coupe pas l’appétit, lui susurra la commissaire à l’oreille. 

            


— Non, c’est juste que j’avais très faim, madame. 

            


— Bref… Le plus urgent est de définir si nous avons affaire à un meurtre, à un suicide ou à une mort « naturelle » pour en informer au plus vite la famille. C’est à vous de jouer maintenant. 

            


Le policier hocha la tête. Il se retourna et prit la poudre d’escampette tandis que Valériane le déshabillait du regard. Il était perturbé par les intentions grivoises de sa cheffe. Persuadé que s’il avait cédé à ses avances, elle lui aurait déjà mis le grappin dessus. Le tirant de ses rêveries, la sonnerie de son téléphone retentit. Il répondit sans prêter attention à l’identité de son interlocuteur : 

            


— Lieutenant Tibertal, j’écoute ! 

            


— Re, c’est Julien. Alors, la tigresse t’a violé sur son canapé ou pas ? 

            


— Mort de rire, Le Geek ! Du nouveau ? 

            


— Après de longues recherches informatiques, William Closy est un grand scientifique

 de 51 ans, spécialisé dans la datation au carbone 14. 

            


— Dans quoi ? 


— La datation au carbone 14. C’est un procédé chimique complexe qui peut dater un objet, une peinture ou un tissu, pourvu de

 traces de carbone. Très simple, non ? 

            


— Ah ! Un rapport avec l’archéologie ? 

            


— Les deux font la paire. L’archéologue découvre une antiquité et la confie au scientifique. Celui-ci en prélève un minuscule fragment et l’analyse. Il obtient grâce au carbone 14, une date d’origine à quelques décennies près, bien évidemment. 

            


— Je comprends mieux. Merci, Julien. 

            



Sans avoir eu le temps de répondre, le jeune homme entendit les bips répétitifs d’une ligne occupée. Agacé, il rappela. Le téléphone de l’enquêteur sonna de nouveau. Sur l’écran, il lut en lettres majuscules LE GEEK. Il décrocha, énervé, et répondit sur un ton beaucoup plus sec : 

            



— Oui, quoi ? 


— J’hallucine ou tu m’as raccroché au nez ! 

            


— Pardon, je croyais que tu avais fini. 

            


— Non, monsieur. Quelque chose m’a intrigué dans le téléphone de l’archéologue. Il n’y avait que cinq contacts mémorisés : Maman, l’homme de sciences dont on vient de parler, la pizzeria d’en bas de chez lui, la faculté à laquelle il est rattaché et le secrétariat du ministère de la Culture. Étrange, non ? 

            


— Ou pas ! Au cours de la fouille de son domicile, nous nous sommes rendu compte qu’Édouard Aron connaissait peu de monde. Je suppose que la vieille dame à ses côtés sur la photo accrochée au mur, n’est autre que sa mère. Peut-être que son travail lui prenait trop de temps ? 

            


— Oui, mais… Bip ! Bip ! Bip ! 

            


Pour la seconde fois consécutive, le policier coupa court à la conversation. Excédé, Julien appuya sur la touche « Bis » de son téléphone de bureau et attendit que le lieutenant daigne décrocher. 

            


— Mais c’est un monde ! Il va falloir arrêter de raccrocher ainsi au nez des gens ! 

            


— Désolé, je suis pressé. Donc…



— Comme je fais toujours mon taf à fond…



— Stop ! Je vais raccrocher. 

            


— Non, non. Sache que ce cher Ed a déposé une main courante il y a de ça 11 jours dans laquelle il déclare le vol de son portable. 

            


— Ce qui explique le peu de contacts enregistrés dans la mémoire de son téléphone. 

            


— Tu vois, je sers à quelque chose. Tu devrais me remettre un César… Bip ! Bip ! Bip ! 

            


L’informaticien, dépité, reposa le combiné et replongea la tête dans ses ordinateurs. 

            






Pour entretenir sa forme, Jean, songeur, descendit à pied les huit étages qui séparaient son bureau de la sortie. Il s’octroyait ainsi un moment tranquille pour réfléchir à l’enquête. Quel drôle de hasard ! Le téléphone du macchabée dérobé juste avant sa mort ! 

            


Le policier longea le mur d’enceinte du commissariat, avança d’un pas décidé sur plusieurs centaines de mètres et bifurqua sur la première rue à droite. Il esquiva deux ou trois Vélib’ et trottinettes électriques qui se croyaient prioritaires sur le trottoir. Il dépassa plusieurs pâtés de maisons avant d’apercevoir le centre hospitalier. Il dévala une bonne dizaine de marches pour accéder au rez-de-chaussée de l’hôpital. D’un rapide lever de main, il salua la femme de l’accueil, sauta dans l’ascenseur et appuya sur le niveau moins un. Atteignant le sous-sol, il progressa

 jusqu’à une porte double battant munie de hublots. Derrière, des brancards vides stagnaient le long du couloir. Par-ci par-là, des médecins conversaient. Des agents d’entretien se pressaient, tirant leurs chariots de linge sale d’une pièce à l’autre. L’institut médico-légal respirait la vie. 

            






*** 






Jean passa le bout de son nez dans l’embrasure d’une porte en verre dépoli. Il voulait s’assurer de la présence de ses confrères avant d’entrer. Il détestait venir dans cette salle qui empestait la mort. Des murs au sol, tout était blanc. Les fenêtres à abattant, placées au ras du plafond, soulignaient l’aspect semi-enterré de la morgue. Accentuant l’ambiance écrasante des lieux, des caissons frigorifiques argentés faisaient face à des lits métalliques gelés dotés de bacs de lavage. Ces tables d’autopsies, en forme de barques rectangulaires, étaient équipées d’un système d’évacuation pour simplifier leur nettoyage. Juste à côté, des tables de préparation des corps attendaient leurs clients. Des plateaux recouverts d’engins de tortures reposaient dessus. L’ensemble, mêlé aux effluves de formol et à l’odeur des cadavres en décomposition, provoquait des haut-le-cœur au policier. Pourtant, il avait déjà vu des scènes de crimes, toutes plus horribles les unes que les autres. Mais cette ultime

 résidence pour les dépouilles lui glaçait le sang. 

            


Quel soulagement pour lui lorsqu’il aperçut au loin son fidèle acolyte à la silhouette de savant fou. À travers ses cheveux grisonnants mi-longs, l’amorce d’une calvitie précoce reflétait l’intense lumière bleutée des néons. Ajustant ses lunettes rondes à la monture bariolée, le fils caché d’Albert Einstein ou du Professeur Tournesol se tenait debout dans un coin de la

 pièce. Le légiste inventoriait ses instruments : marteau, burins, tenailles, pinces, bistouris, scalpels… et l’outil que Jean appréhendait le plus : la scie d’autopsie. Le bruit produit par le frottement entre le disque circulaire

 miniature et les os le déstabilisait. Ses poils se hérissaient comme s’il entendait la fraise du dentiste creuser une dent ou une craie crisser sur un

 tableau. Chris Feddington s’adossait à l’armoire frigorifique. Il réglait son objectif, se préparant à mitrailler les diverses étapes du découpage. Le présumé Édouard Aron, allongé sur la table de préparation, ne bronchait pas ! 

            


Après avoir inspiré une grande bouffée d’oxygène, l’officier se décida enfin à pénétrer le dortoir des non-vivants. 

            


— Ah ! Il ne manquait plus que toi, lui lança Gilles. On peut commencer. 

            


Jean s’installa sur le tabouret, un porte-bloc à pince dans une main, un stylo dans l’autre, pour consigner chaque fait et geste du médecin légiste. Pendant ce temps, Gilles revêtit ses habits de combat : combinaison, calot, masque en papier, casque visière, tablier imperméable, bottes ainsi que deux épaisseurs de gants en caoutchouc au cas où la première paire se déchirerait. 

            


Le docteur Lerat déshabilla le macchabée. Il le déchaussa, déboutonna son pantalon et le retira progressivement. Quelques lambeaux de chair

 putréfiés, collés à l’intérieur du vêtement, vinrent avec. Il prit alors ses précautions pour la suite des événements. À l’aide d’une paire de ciseaux, il coupa le T-shirt couleur crème, le caleçon et les socquettes du défunt. Il écarta délicatement les morceaux de tissu accessibles, retourna le corps en douceur et récupéra le reste des habits. Il plia correctement la garde-robe ainsi obtenue. Il la

 tendit à l’officier de l’identité judiciaire, autrement dit Chris Feddington, pour qu’il la mette sous scellés et qu’il l’analyse, il lui remit, également, un peu d’ADN pour authentifier le corps. Le légiste ausculta en détail le cadavre dénudé et donna, à haute voix, ses premières constatations. 

            



— Comme nous l’avions déjà remarqué à son domicile, ses habits sont comme neufs. Ils ne présentaient aucune trace de lutte. Je n’ai relevé aucune contusion ni plaie sur le corps de l’individu. Hormis sa décomposition très avancée, il est en parfait état. A priori, sa mort n’a été provoquée ni par une arme ou un objet quelconque ni par un coup reçu. Emmenons-le à la radiographie ! Ils seront contents de devoir tout désinfecter ! 

            



Ils couvrirent le corps d’un drap blanc, puis montèrent au service de radiologie par l’ascenseur réservé au personnel. Le défunt fut passé aux rayons X. Ils en ressortirent trois quarts d’heure plus tard, avec une série de radios sous le bras. Ils laissèrent, derrière eux, une odeur infecte. Les techniciens de surface aérèrent et nettoyèrent la pièce, de fond en comble, pendant plus d’une heure après leur passage. 

            


Deux collègues de Gilles placèrent le corps, rapatrié à la morgue, sur la table d’autopsie. Le légiste, entouré de ses deux acolytes, fixait l’écran d’un ordinateur. Il tentait d’ouvrir le dossier médical d’Édouard Aron. Si les radios dentaires s’avéraient identiques entre celles de l’archéologue et celles de leur macchabée, il pourrait confirmer l’identité du défunt. 

            


— C’est étrange ! J’ai accès au dossier médical d’Édouard Aron, mais il est vide. 

            


— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’étonna le lieutenant. 

            


— Il y a deux solutions. Soit, Édouard Aron fait partie des services secrets de Sa Majesté. Soit, quelqu’un a volontairement effacé ses données. 

            


— Il se fait voler son portable, il meurt, quelqu’un efface son dossier médical, ça commence à faire beaucoup de coïncidences, je trouve ! 

            


— Peut-être que l’autopsie du corps nous en dira plus ? 

            


Le médecin s’attaqua à la tête du défunt. Il alluma la scie à main. Jean serra les dents. La lame pénétra difficilement l’os frontal de la victime. Elle projeta quelques lambeaux de chair sur la visière du légiste. Un liquide sombre et épais s’écoula dans les gouttières de la table d’autopsie. Gilles scalpa le crâne le long du cuir chevelu. Il sépara la coupole qu’il avait obtenue et vérifia dessous. 

            


— Aucune lésion, aucun signe d’hémorragie ni de violence ou maladie. Pas d’altération des vaisseaux, non plus. 

            


Il descendit jusqu’au cou, fit une microfente, écarta et observa. 

            


— Là aussi, pas d’altération et rien n’obstrue les voies respiratoires. Tu peux oublier la strangulation et la

 pendaison. 

            


D’un coup de scalpel, il traça un trait droit du bas du cou au sommet du ventre. Il dégagea les tissus. Il scia les côtes et releva la cage thoracique à la perpendiculaire du corps. L’image faisait penser à la gueule grande ouverte d’un crocodile. Jean, répugné, manqua de s’évanouir. 

            


— Toujours pas de traumatisme en vue, déclara le légiste. 

            


Il poursuivit ses opérations jusqu’aux intestins et à la vessie. Tout portait à croire qu’il s’agissait d’une mort naturelle. 

            


À chaque étape, Gilles excisa les organes, les pesa et les mesura, les uns après les autres : le cœur, le foie, l’estomac… Il ponctionna les liquides contenus dans le corps : du liquide céphalique, de l’humeur vitrée, du sang directement dans le cœur, de l’urine et le contenu stomacal. Il étiqueta les prélèvements et les remit à l’expert. Ils seraient mis sous scellés avant de partir pour le labo. Par acquit de conscience, le légiste conserva une partie du contenu stomacal pour demander une recherche des

 toxiques au laboratoire de l’hôpital. 

            


Fidèle à ses habitudes, Chris demeura silencieux toute la séance. Il ne voulait soi-disant pas influencer le médecin par des conclusions trop hâtives. Mais Gilles et Jean n’étaient pas dupes ! Son appareil lui servait de rempart face à l’atrocité des actes réalisés. L’expert rattacherait, par la suite, toutes les photos au dossier. Elles

 pourraient être utilisées comme pièces à conviction en cas de procès. 

            


À cet instant précis, la poche de Jean vibra. Extirpant en quatrième vitesse l’objet des secousses, il s’excusa auprès de ses confrères et en profita pour s’éloigner. Il ne tenait plus dans cette salle des tortures. Fier de cette

 astucieuse échappatoire, il se cala, dos au mur. Inspirant à pleine bouche, il zyeuta son portable. L’enveloppe des SMS clignotait, lui indiquant la réception d’un nouveau message du Geek. Il l’ouvrit et lut : 

            



Vu que tu ne daignes même plus me répondre, je t’envoie les coordonnées de la maman : 2024 ter, quai des Lilas à Paris. C’est à peine à 10 minutes à pied de chez son fils.




Le policier retourna dans la morgue. L’autopsie étant terminée, Chris avait quitté les lieux. Gilles s’était changé. Il mélangeait avec acharnement dans un erlenmeyer un liquide jaunâtre, dans lequel nageaient de douteux morceaux. Dès qu’il stoppait son geste, l’écœurante solution replongeait dans les profondeurs de la fiole comme un épais brouillard au fond de la vallée. 

            


— Tu es tout pâle… Que se passe-t-il ? Tu veux goûter une gorgée de mon super hydromel ? 

            


Dégoûté par la vue de ce nuage gluant, Jean appliqua son index sur ses lèvres et gonfla ses joues. Il mimait, ainsi, son envie de régurgiter l’intégralité des beignets avalés dans le bureau de la commissaire, sur les chaussures de son confrère. 

            


— Retiens-toi ! La femme de ménage est en vacances ! Mais revenons à nos moutons. Je viens juste de mettre le doigt sur quelque chose. Comme je l’avais supposé, Big Foot est mort il y a environ neuf jours. L’estimation reste approximative. Les résultats sont parasités par les températures actuelles proches des 32 degrés, ce qui favorise l’avancement de la décomposition du corps. D’où son odeur insoutenable. Dans cette sublime mixture, voici ce que j’ai gardé du contenu stomacal. Après un rapide coup d’œil, j’ai constaté que son dernier repas se composait d’une pizza quatre fromages et d’un verre d’eau. 

            


— Ce qui explique le numéro de la pizzeria du coin enregistré dans son portable. 

            


Gilles continuait la conversation en regardant ses mails. 

            


— Tu sais quoi ? Le labo m’a déjà envoyé les résultats toxicologiques. À croire qu’ils n’ont rien d’autre à faire pendant les vacances ! La cause de la mort est l’asphyxie. 

            


— Je croyais qu’on ne l’avait pas étranglé ? Tu t’es trompé ! C’est bien un meurtre ! 

            


— Pas du tout, monsieur ! Tous ses muscles se sont crispés en même temps, empêchant son cœur et ses poumons d’exercer leurs fonctions. 

            


— Mince ! Une mort naturelle ! Il a juste succombé à une crise cardiaque. 

            


— C’est ce que je pensais à l’origine. Mais après vérification, notre bonhomme a été empoisonné. 

            


— Empoisonné ? 

            


— Oui ! Au curare, à la manière des Indiens d’Amazonie, qui, afin de paralyser leurs proies, trempaient leurs pointes de flèches dans ce poison avant de partir chasser. 

            


— Tu veux dire qu’il a reçu une flèche ? 

            


— Mais non ! La dose de curare qu’il avait dans son estomac aurait pu occire un éléphant. 

            


— Très intéressant ! Quelqu’un cherchait donc à le faire disparaître discrètement. 

            


Jean consulta sa montre, elle indiquait 19 h. Trop tard pour déranger une vieille dame, pensa-t-il. Gilles était sur le point de partir. Il s’avança vers lui, besace en bandoulière, chapeau à plumes enfoncé sur le crâne. 

            


— On y va ? 


— Où ça ? Prendre ce petit remontant et ce bon repas que tu me dois ? 

            


— À ton avis ! Je n’ai pas revêtu mon accoutrement spécial sortie juste pour te faire plaisir. Par contre, pour la collation, on évitera tout ce qui pue. J’ai eu ma dose pour aujourd’hui. Mes narines ont subi tellement d’agression qu’elles ne supporteraient pas une attaque supplémentaire. 

            


— D’accord ! Une bonne raclette ! Ça roule ! 

            


— Très drôle, Shmolhes ! 

            


Alors que les éléments commençaient à s’emboîter les uns avec les autres, le portable de Jean retentit à nouveau. 

            


— C’est encore Julien ! Désolé de te déranger si tard ! Mais je viens de retrouver le téléphone volé de la victime. 

            


— Quelle bonne nouvelle ! Où ça ? 

            


— Chez nous ! 


— Comment ça ? 

            


— Ben ! Il est dans nos locaux, chez les Stups. Ils viennent d’interpeller un jeune, pris en flagrant délit de vente de stupéfiants. Il avait sur lui un portable dont le numéro de série correspond à celui volé à Édouard Aron. 

            


— Super ! Prends rendez-vous avec eux, car j’aimerais toucher deux mots à ce jeune dès demain matin. Merci, Le Geek ! 

            


— Il n’y a pas de quoi ! 

            


Jean raccrocha. Toujours en compagnie du légiste, ils abandonnèrent pour un temps l’investigation, histoire de laisser mûrir leurs hypothèses. La soirée se déroula loin des tracas du bureau dans un débat houleux sur le meilleur groupe de rock entre Led Zeppelin et Dire Straits.

 Ils adoraient parler musique ensemble. 

            






Après une bonne nuit de sommeil et un café bien mérité, l’enquêteur grimpa dans sa voiture de fonction. Il démarra et se rendit à la brigade des stupéfiants, située seulement à deux niveaux en dessous de son bureau. Pour une fois, Le Geek avait bien

 travaillé. Il se présenta à l’accueil. 

            


— Bonjour ! Lieutenant Tibertal de la criminelle ! 

            


— Bonjour, lieutenant ! Nous avons été informés de votre venue ! L’officier Marc Brente vous attend ! 

            


L’agent d’accueil guida Jean entre les bureaux. Ils entrèrent dans une pièce dont la porte était ouverte. Trois personnes s’y trouvaient. Un jeune, à peine majeur, s’affalait sur son siège. Les prémices d’une barbe et d’une moustache blonde sur son visage camouflaient ses bourgeons fleurissants d’acné juvénile. Il portait, d’une manière décalée, une casquette noire à visière rouge. La tête d’un tigre aux crocs acérés la décorait. Le col d’un T-shirt blanc dépassait de sa veste de survêtement semi-ouverte. Son jean, trop grand d’au moins trois tailles, retombait sous ses fesses. La ceinture qui l’entourait empêchait à peine son pantalon de descendre plus bas, rendant, ainsi, son boxer bien

 visible. Derrière lui, un policier en uniforme surveillait le moindre de ses faits et gestes,

 prêt à bondir sur lui au cas où il s’aventurerait à des mouvements un peu trop déplacés. En face, un second policier, assis, inscrivait mot pour mot la déposition du boutonneux. À la vue de ce dernier, Jean afficha son plus large sourire. Perturbé par cette intrusion, le rédacteur releva la tête et en perdit sa plume. Lui aussi se mit à sourire. Il se releva puis vint étreindre Tibertal. 

            


— Vous vous connaissez, s’étonna le guide. 

            


— Oh que oui ! répondit Marc. Je le connais mieux que ma femme. Après avoir fait nos classes ensemble, nous avons été coéquipiers pendant près de dix ans. Patrouiller, filer, planquer, manger, nous passions vingt-quatre

 heures sur vingt-quatre tous les deux. Comment vas-tu, vieille branche ? Ça me réchauffe le cœur de te voir ici. 

            


— Et moi donc ! Je vais très bien et ta petite famille ? 

            


— On ne peut mieux. Avec trois femmes à la maison, je me laisse dorloter. Mais dis-moi plutôt ce qui t’amène. 

            


— Apparemment, tu aurais alpagué, hier, un revendeur de drogue. 

            


— Il est là ! Cet idiot a voulu refourguer sa camelote à un policier en civil. On l’a intercepté alors qu’il tentait de s’échapper. Pour sa première arrestation, il a fait fort ! Il dissimulait, dans ses poches, une trentaine de barrettes de cannabis. 

            


— Un portable aussi ? 

            


— Il est sur le bureau, sous scellés, dans la pochette en plastique transparente. 

            


— Est-ce que je pourrais lui parler ? Il est possible qu’il ait un rapport avec mon enquête. 

            


— Bien sûr, vas-y ! À condition que je puisse rester. 

            


— Aucun problème. 

            


Le guide retourna à l’accueil. Marc et Jean, eux, s’installèrent, face au délinquant. 

            


— Bonjour ! Lieutenant Tibertal de la criminelle. 

            


— La crim’ ? C’est pas moi ! J’ai rien fait ! 

            


— Je constate que tu te défends bien vite ! Commence plutôt par me donner ton nom. 

            


— Tiger ! Tigre en anglais ! Comme le dessin sur ma casquette ! 

            


Le dénommé Tiger se redressa, étira le bras en direction de son questionneur puis serra le poing lentement.

 Cette façon un peu impromptue d’imager sa présentation, en imitant la mâchoire du félin, lui valut un beau rappel à l’ordre. Le policier posté dans son dos réagit au quart de tour. Il lui posa la main sur l’épaule et par une puissante pression le força à reprendre sa position de base. 

            


— Je ne te demande pas ton surnom, mais ton vrai nom. 

            


Le délinquant hésita. Il regarda à tour de rôle les deux officiers. Il posa ses doigts sur sa bouche et répondit timidement en se raclant la gorge : 

            


— Timothée Germain. 

            


— C’est sûr, ça fait moins gangster. Mais j’avoue que la contraction de ton prénom et de ton nom est employée à bon escient. Tu as quel âge ? 

            


— Dix-huit ans. 


— Toujours scolarisé ? 

            


— Oui, je débute une fac de lettres à la rentrée. 

            


— Je pense que c’est un peu compromis ! À moins que tu décides de suivre des cours par correspondance en prison. C’est ton portable dans cette pochette ? 

            


— Oui. 


— Soyons clairs ! C’est donnant-donnant ! Tu as été pris en flagrant délit de revente de drogue, possession de stupéfiants et en prime, tu as tenté de fuir. Tu encours jusqu’à cinq ans de prison. Si tu me dis tout ce que je veux savoir au sujet de mon

 enquête, je plaiderai en ta faveur auprès du tribunal. En sachant que c’est ta première incarcération, il se pourrait que le juge soit clément. Donc, je te réitère ma question. Est-ce bien ton portable ? 

            


— Euh, oui et non ! La carte SIM qui est à l’intérieur, c’est la mienne. J’ai trouvé le téléphone, il y a deux jours, aux abords du pont des Arts. Vous savez ! Celui où les couples fixaient des cadenas sur les grilles qui faisaient office de

 parapet. Ils jetaient, ensuite, la clé dans le fleuve pour que leur amour ne s’éteigne jamais. 
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